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Rachel commençait à suffoquer.
— Je t’ai prévenue que je ne te laisserais pas disparaître.
La voix sinistre de son ex-mari fit courir un frisson de peur le long de sa colonne vertébrale. Rex avait fini par la retrouver.
Une fois encore.
— Non, balbutia-t-elle. Je t’en prie…
Elle tenta de desserrer les mains de Rex autour de son cou, mais en vain. Il enfonça les ongles dans sa gorge, écrasant sa trachée-artère.
Rachel se réveilla en sursaut, tremblant de tous ses membres. Elle avait les mains moites, une boule dans la gorge et le ventre noué.
Il était impossible que ce fût la réalité. Elle rêvait, une fois de plus. C’était un autre de ces terrifiants cauchemars qui hantaient ses nuits depuis qu’elle avait quitté Rex.
Soudain, une langue humide traça un sillon le long de sa joue. Une langue tout ce qu’il y avait de plus réelle.
— J’avais oublié combien tu es belle dans ton sommeil, Rach.
Une vague de nausée submergea Rachel. En fait, elle ne rêvait pas. Comment Rex l’avait-il retrouvée, cette fois ? Elle avait pris toutes les précautions imaginables. Elle avait changé de nom, n’avait laissé derrière elle aucun document permettant de l’identifier…
Mais l’odeur âcre de transpiration, mêlée à cette haleine empestant le whisky, lui démontrait qu’elle ne s’était pas montrée assez rusée.
Clouée au matelas sous la pression du corps pesant de Rex, Rachel sentit sa panique monter d’un cran.
— Maintenant, tu vas me présenter tes excuses et revenir vivre à mes côtés, Rachel.
Il passa de nouveau sa langue sur la joue de Rachel et plaqua son sexe contre son bas-ventre.
— Tu as envie de moi, susurra-t-il, le visage enfoui dans les cheveux de la jeune femme. Je le sens.
— Non ! protesta-t-elle d’une voix étouffée.
Mais les efforts qu’elle déployait pour lui échapper furent réduits à néant tandis qu’il resserrait de plus belle les mains autour de sa gorge.
— Si, tu as envie de moi. Dis-le !
A l’aide de son genou, il lui écarta les jambes. Puis il prit plaisir à promener sa barbe naissante contre le visage de Rachel. Il aimait laisser sur elle son empreinte, la marquer comme une tête de bétail, de manière à ce que tout homme qui poserait les yeux sur elle comprît qu’elle lui appartenait.
— Notre fils a également besoin de moi, murmura Rex. Et j’ai l’intention d’être présent pour lui. De lui apprendre à devenir un homme.
Dût-il pour cela lui passer sur le corps.
Dès l’instant où elle avait quitté Rex, elle s’était attendue à ce qu’il la retrouve, songea Rachel. A ce qu’il l’agresse, la roue de coups. A ce qu’il tente de la tuer.
Comme il l’avait déjà fait.
C’était la raison pour laquelle elle s’était enfuie. Et avait acheté un calibre 38.
— Une fois que nous aurons fait l’amour, tu pourras nous préparer des pancakes, reprit Rex. Kenny sera content de me voir, n’est-ce pas, Rach ?
A la pensée que Rex puisse toucher son fils adoré, lui imposer le modèle de père qu’il était, Rachel fut prise de fureur et elle mobilisa ses dernières ressources. Jamais elle ne laisserait Kenny devenir la victime des violentes sautes d’humeur de Rex.
Mais ce dernier avait pris du poids et il était plus corpulent que dans son souvenir. Elle allait devoir faire preuve d’astuce si elle voulait prendre l’avantage assez longtemps pour pouvoir s’emparer de son arme.
— Rex, je t’en prie… Tu m’empêches de respirer.
Elle ondula légèrement des hanches, comme si ses sens s’embrasaient au contact du corps de Rex, et, à la lumière du clair de lune, elle aperçut un sourire lubrique se dessiner sur son visage. Rex était tellement narcissique qu’il continuait à croire qu’il était séduisant.
— C’est ça, bébé. Montre-moi que tu m’aimes encore.
Ses mains glissèrent de la gorge de Rachel jusqu’à ses seins et il s’écarta légèrement, s’apprêtant à baisser son jean.
Tirant profit de cet instant pour frapper, Rachel leva un genou et lui assena un coup violent à l’entrejambe. Puis elle le repoussa de toutes ses forces. Sous le coup de la douleur et de la surprise, Rex se mit à hurler. Glissant une main sous le matelas, Rachel se saisit alors de son arme.
Son ex-mari fit mine de se jeter sur elle, mais elle enleva la sécurité et pointa le canon sur sa poitrine.
— Fais un seul geste et je tire.
Choqué, il la regarda avec effarement.
— Tu ne ferais pas ça, Rachel. Tu n’as pas assez de cran.
— Tu t’es chargé de changer cela, lui répondit-elle sur un ton cassant.
Gardant l’arme braquée sur lui, elle se redressa lentement et glissa au bas du lit. Il esquissa un mouvement dans sa direction, mais elle secoua la tête tout en armant son pistolet. Elle ouvrit ensuite le tiroir de sa table de chevet et en sortit une paire de menottes achetées chez un prêteur sur gages.
— Un pas de plus, déclara-t-elle, et tu es mort.
Elle vit sa mâchoire se durcir et il se figea, mais son regard menaçant n’en devint que plus féroce et meurtrier.
 — Tu ne voudrais pas tirer sur le père de ton fils, argua-t-il, bien que, cette fois, sa voix tremblât manifestement.
Tant mieux, c’était son tour de savoir l’effet que cela faisait d’avoir peur.
— A présent, assieds-toi dans ce fauteuil de bureau, lui ordonna-t-elle, les dents serrées.
Le regard de Rex s’assombrit, mais il haussa les épaules avec arrogance, comme s’il trouvait cela risible. Elle appuya alors le canon de l’arme contre sa tempe et jeta les menottes sur ses genoux.
— Menotte-toi au fauteuil. Et vite.
Il la fusilla du regard et jura avec virulence, mais s’exécuta néanmoins.
— Tu le regretteras, grommela-t-il.
— Mon seul regret est de t’avoir épousé.
Tenant toujours son arme pointée sur lui, elle enfila sa veste, attrapa son sac à main et courut chercher Kenny, cachant le calibre 38 dans son sac afin qu’il ne le voie pas. L’enfant dormait dans son lit et il lui parut tellement innocent, confortablement blotti sous la couverture avec son chien en peluche dans les bras, qu’elle se sentit son cœur se serrer. Comme elle s’en voulait de le réveiller !
Mais ils devaient partir.
Il remua tandis qu’elle le prenait dans ses bras.
— Maman ?
Il cligna des paupières et regarda autour de lui, désorienté.
— Tout va bien, mon cœur. Nous allons faire un petit voyage. Rendors-toi.
Elle l’enveloppa dans la couverture, prit sa peluche sous son bras et courut en direction du salon. Elle entendit le bruit métallique de la chaise roulant sur le sol de la chambre. Puis la voix grinçante de Rex brisa le silence.
— Quand je t’aurai retrouvée, Rachel, je te tuerai. Tu m’appartiens. Tu entends ?
Le cœur battant à se rompre, Rachel fonça devant elle et sortit de la maison. Au moment où elle installait Kenny sur le siège arrière, une brise se leva, entraînant un tourbillon de feuilles mortes et de poussière. Elle boucla la ceinture de Kenny. A l’instant précis où elle se glissait sur le siège du conducteur, Rex apparut devant la maison, traînant le fauteuil derrière lui.
Ses bras étaient toujours enchaînés à l’accoudoir de bois et il pestait et rageait comme un taureau attaché dans un enclos.
Se félicitant d’avoir conservé une valise contenant ses effets personnels ainsi que ceux de Kenny dans le coffre, elle démarra le moteur et appuya sur l’accélérateur. Puis elle s’élança à toute vitesse sur la route de terre en priant pour réussir cette fois à le distancer.
Car si Rex la rattrapait de nouveau, il ne faisait aucun doute qu’il la tuerait, comme il le lui avait promis.
*  *  *
Il devait faire une nouvelle tentative pour aider son vieil ami Carter Flagstone à blanchir son nom, songea Johnny Long.
Il espérait seulement que Carter ne refuserait pas de le voir, comme lors de sa dernière visite à la prison.
Le vaste ranch disparut progressivement de sa vue tandis qu’il prenait le chemin du pénitencier d’Etat, et ses pensées revinrent à sa rencontre avec Brody Bloodworth, le fondateur du « Ranch du Cheval Cabré ». Le ranch avait pour objectif d’accorder, à travers le travail au contact des animaux, une seconde chance à des adolescents perturbés. Cela lui rappelait comment Carter, Brandon et lui-même avaient grandi.
Il admirait Brody et son projet, et il appréciait le fait qu’il ait fourni un emploi à Kim, sa sœur. Toutefois, Johnny avait juré de ne plus jamais s’exposer au feu des projecteurs. Or ce serait exactement l’effet qu’aurait sa mise en vedette dans le rodéo que Brody voulait organiser pour collecter des fonds au profit de son camp de vacances. Pis encore, l’utilisation de son nom pourrait avoir pour tous des conséquences désastreuses.
Néanmoins, la perspective d’un rodéo au profit de gamins nécessiteux et en voie de perdition, comme il l’avait lui-même été dans sa jeunesse, provoquait en lui une poussée d’adrénaline telle qu’il n’en avait pas ressentie depuis longtemps. S’il n’y avait eu le rodéo, il ne se serait peut-être jamais sorti du ruisseau. Mais la gloire et la fortune avaient un prix.
Et les événements de l’année écoulée, la manière dont les médias s’étaient acharnés contre lui avaient failli le détruire. Au cours de son enfance, déjà, le fait de canaliser sa colère et son énergie en montant à cheval, en capturant et en parquant le bétail lui avait sauvé la vie.
Autant que son amitié avec Brandon et Carter. Ils avaient été comme les trois mousquetaires.
Tous venaient de familles pauvres et à problème. Des gamins issus de foyers sans amour, qui aimaient monter à cheval, semer la pagaille et contourner la loi. Tous avaient des pères désabusés qui les battaient. Des mères qui avaient causé tout autant de dégâts en prenant la fuite, en trouvant refuge dans l’alcool ou en ignorant simplement cette maltraitance.
Aussi s’étaient-ils trouvés, épaulés, et avaient-ils même enduré des corrections pour se protéger l’un l’autre.
Jusqu’à cinq ans plus tôt, lorsque les choses avaient mal tourné.
Au moment où Carter avait été arrêté, Brandon et lui s’étaient sérieusement penchés sur leur propre vie, et ils avaient décrété qu’il était temps pour eux de devenir adultes. Bien sûr, ils avaient eu une enfance difficile. Ils avaient vécu dans des taudis. Leurs familles ne s’étaient jamais souciées d’eux.
Mais ils avaient conclu un pacte pour prouver au monde entier qu’ils n’étaient pas des loosers, la racaille pour laquelle les rejetons des riches propriétaires de ranchs voulaient les faire passer.
Pourtant, Carter s’était retrouvé en prison. Non pas que Johnny le crût coupable du meurtre pour lequel il s’était retrouvé derrière les barreaux. Enfin, il devait reconnaître qu’il avait peut-être eu quelques doutes, mais il ne pensait vraiment pas que Carter ait pu tuer quelqu’un de sang-froid…
Seulement voilà, Carter avait refusé de parler et il leur avait demandé, à Brandon et à lui, de lui fournir un alibi. Un alibi inventé de toutes pièces.
S’il était innocent, pourquoi leur avait-il demandé de mentir ?
Leur refus de commettre un parjure, les preuves indirectes, l’incompétence des avocats et le fait que le juge pouvait bien avoir été soudoyé avaient coûté la liberté à son ami.
Qui plus est, Carter clamait que Brandon et lui avaient trouvé ce moyen pour se venger de la brève liaison qu’ils avaient eue avec Kim, la sœur de Johnny. Brandon était sorti le premier avec Kim, à la grande consternation de Johnny. Puis il lui avait brisé le cœur, ce qui avait créé une certaine tension entre eux. Sous le coup de la déception, Kim était ensuite tombée dans les bras de Carter, ce qui s’était mal terminé pour tout le monde, causant une brouille entre Brandon et Carter.
Mais Kim, elle aussi, en avait souffert et Johnny avait dû prendre sur lui pour refréner sa propre amertume. Sa sœur avait passé les bornes et ses deux amis avaient franchi la ligne blanche.
Mais ce n’était pas la raison pour laquelle il avait refusé de couvrir Carter.
En tout cas, ce dernier avait refusé ses visites et ses lettres depuis toutes ces années.
Carter ne comprenait-il pas qu’ils souffraient de le voir enfermé ? Qu’ils voulaient, eux aussi, que justice soit faite ?
Donc, il se devait d’essayer encore une fois.
Mais alors qu’il venait de se garer devant la prison et qu’il relisait l’article de presse relatant la mort du père de Carter, un sentiment de culpabilité l’assaillit. Comment son ami prendrait-il la nouvelle ?
 Dix minutes plus tard, il avait franchi les grilles de sécurité, les nerfs en pelote au souvenir de sa propre arrestation. Il s’était retrouvé si près d’être emprisonné que, pour un peu, il se serait attendu à ce que l’un des policiers lui passe une paire de menottes et le jette dans une cellule.
Son cœur se serra tandis qu’il prenait place sur l’un des sièges en plastique du parloir. Une éternité lui sembla s’écouler avant que la porte métallique ne s’ouvre en grinçant et que Carter, menotté, ne s’avance d’un pas traînant, le visage pâle et contusionné, la lèvre fendue et les bras couverts de cicatrices récentes. Le regard morne et la mâchoire crispée, il se laissa tomber sur le siège, de l’autre côté de la vitre en Plexiglas. Pendant un instant, Johnny se dit qu’il n’allait pas le regarder, mais soudain Carter leva vers lui un regard pénétrant qui lui fit l’effet d’un coup de couteau en plein cœur.
— Que me veux-tu ? grogna Carter.
Johnny déglutit et s’efforça de maîtriser sa colère. Si seulement son ami avait daigné lui parler des années plus tôt, s’il lui avait dit la vérité, peut-être auraient-ils pu l’aider !
Toutefois, plutôt que de ressasser son dépit, il lui désigna l’article du journal.
— Je suis désolé pour ton père.
La fureur et une douleur renouvelée se succédèrent sur les traits de Carter, puis il lâcha un rire sarcastique.
— Tu sais pourtant que je n’ai que faire de ce sale type !
A juste titre. Carter devait à ce salaud nombre de plaies et de bosses.
— C’était tout de même ton père.
— C’était un ivrogne qui me détestait cordialement.
Carter joignit les mains et se pencha plus près du micro.
— Mais il avait autrefois un assez beau ranch.
Son regard se fit suspicieux.
— Est-ce là la raison de ta présence ici ? Le riche et célèbre Johnny Long envisagerait-il d’acheter les terres de mon père pour agrandir son empire ?
 Johnny serra les dents.
— Non, Carter. Je suis venu en ami.
— Je n’ai pas d’amis, rétorqua Carter d’un ton sec. Je les ai perdus il y a des années de cela.
— Ça n’est pas juste, Carter.
— Ce qui n’est pas juste, c’est que je sois resté coincé dans ce trou à vous regarder, Brandon et toi, dilapider les biens de mon père pendant que vous bâtissiez des fortunes.
Johnny comprenait le besoin de Carter de décharger sa colère, mais il était toujours son ami, qu’il le veuille ou non.
— La propriété va-t-elle être saisie ?
La chaise de Carter racla le sol tandis qu’il se levait.
— Donc, tu es bien venu me voir dans le but de la racheter.
— Non, répondit Johnny précipitamment. Mais j’ai de l’argent, Carter, et si tu as besoin que j’intervienne pour empêcher que la propriété ne soit saisie, je le ferai.
— Je ne veux pas de ta charité.
— Dans ce cas, que dirais-tu d’un prêt ? Nous pourrions envisager un plan de remboursement à compter de ta libération…
— A compter de ma libération ? répéta Carter entre ses dents. Tu n’as rien compris, Johnny. Je ne serai jamais libéré.
Le ton de Carter était froid, mais Johnny y décela une peur sous-jacente.
— Il y a toujours la libération conditionnelle, argua-t-il.
Carter lui lança un regard défait.
— Quand bien même j’obtiendrais ma libération conditionnelle, je ne possède rien. Aucun moyen d’entretenir les terres. Et personne au Texas n’engagera un homme reconnu coupable de meurtre.
Johnny était sur le point d’assurer à Carter que lui l’engagerait lorsque ce dernier le dissuada, d’un signe de tête, de formuler sa pensée.
— Je ne te le conseille pas, déclara Carter avec hargne. Je ne veux pas de ta pitié. Et je refuserai de travailler pour toi.
 Il tourna les talons et se dirigea vers la sortie, les chaînes cliquetant à ses chevilles.
— Je vais engager un autre avocat, reprit Johnny. Je trouverai le meilleur, Carter…
Son ancien ami se retourna lentement, une expression amère sur le visage.
— Va au diable, Johnny.
Johnny jura en silence alors que les portes métalliques se refermaient derrière Carter. Bon sang ! A quoi bon avoir de l’argent s’il ne pouvait l’utiliser afin de venir en aide à son ami ?
Il se leva, frustré, le ventre noué. Peut-être ne pouvait-il rien faire en cet instant pour Carter, mais il y avait des gosses qui méritaient qu’il les aide au Ranch du Cheval Cabré. Après tout, il se moquait que la presse le présente sous un jour peu avantageux.
Brody et le ranch avaient besoin de lui. Il mettrait en place l’organisation de ce rodéo dès son retour au ranch.
*  *  *
— On va où, maman ?
La voix chargée d’appréhension, Kenny serra contre lui son chien en peluche. Il avait manifestement perçu le désarroi de Rachel lorsqu’il s’était réveillé dans un motel inconnu et avait pris conscience qu’ils étaient cette fois encore en fuite.
— Dans un grand ranch, mon bonhomme.
Rachel s’efforça d’instiller de l’enthousiasme dans sa voix.
— Je pense que cela va te plaire.
Elle apprécierait, quant à elle, l’isolement, la distance les séparant de la ville et les kilomètres qu’elle mettrait ainsi entre Rex et elle. Sous réserve qu’il n’ait pas déjà repéré sa trace.
Kenny tendit le cou pour regarder par la vitre de la Jeep qu’elle avait troquée contre sa berline.
— Est-ce qu’on est arrivés ?
— Presque.
 Ils avaient dépassé San Antonio une heure plus tôt et, depuis, Kenny n’avait cessé de lui poser la même question. Un profond soulagement l’envahit lorsqu’elle tourna pour s’engager sur une longue route sinueuse, puis aperçut l’enseigne.
— Regarde, c’est écrit « RCB »… le Ranch de Crystal Bay.
— Ils ont vraiment des chevaux ? Je pourrai en monter un ? lui demanda Kenny.
— Oui, il y a des chevaux et plein d’espace pour jouer dehors.
— Peut-être qu’ici, on pourra avoir un petit chien.
Il serra sa peluche dans ses bras.
— Un vrai !
Rachel haussa les épaules.
— Peut-être.
Mais le fait d’avoir un animal de compagnie ne faciliterait pas les choses pour voyager ou reprendre rapidement la route s’ils s’y trouvaient contraints. Et elle ne doutait pas que cela se produirait à un moment ou à un autre.
Tandis qu’ils parcouraient le dernier kilomètre menant au bâtiment principal d’habitation et au siège opérationnel, Rachel contempla les pâturages verdoyants, les écuries et les manèges, le bétail qui broutait paisiblement autour de l’étang, les chevaux galopant à travers les terres… La tension qui l’habitait s’apaisa. Si quelqu’un avait besoin d’une seconde chance, c’étaient bien Kenny et elle.
Cet endroit était suffisamment loin de tout pour leur offrir un répit…
Elle espérait seulement qu’il y restait des postes à pourvoir.
— Regarde, des chevaux !
Kenny s’anima, éveillant en Rachel une pointe de culpabilité. Elle désirait tellement que son fils ait un véritable foyer que cela lui donna envie de pleurer. Mais, durant ces deux dernières années, il n’avait rien connu de tel. Et il se rappelait à peine la maison où elle avait vécu avec Rex.
 Dieu merci. Avec un peu de chance, il avait peut-être aussi oublié les cris et leurs violentes disputes.
Rachel sentit son cœur bondir dans sa poitrine à la vue soudaine d’une construction en rondins de deux étages. Bâtie dans le style d’une fermette, la maison était agrémentée de Velux pour laisser entrer la lumière. Devant elle, sur la pelouse, se trouvaient une barre d’attache pour les chevaux et une sculpture métallique représentant un taureau. Flanquant la façade de l’habitation, une immense terrasse lui conférait, avec ses rocking-chairs et ses fleurs aux couleurs vives, un aspect engageant et accueillant. Elle aperçut également d’autres bungalows en rondins disséminés sur les terres et prit conscience que le corps de logis était le centre des opérations, mais que le ranch disposait également de logements individuels probablement destinés aux pensionnaires et aux employés. D’après les renseignements qu’elle avait pris, il y avait des kilomètres et des kilomètres de pistes de randonnée à cheval, d’étangs et de terrains où camper pour ceux qui préféraient planter leur tente.
Cette maison, la propriété s’étendant à perte de vue, les écuries et le terrain vallonné constituaient le genre d’endroit qui faisait immanquablement rêver.
Excepté que Rachel avait, depuis longtemps, cessé de rêver.
Néanmoins, elle se gara et prit son sac à main. Avant qu’elle ait pu faire le tour de la voiture pour ouvrir la portière arrière à Kenny, ce dernier avait enlevé sa ceinture de sécurité et était déjà descendu.
— Est-ce que je peux monter à cheval ?
Rachel le rejoignit.
— Non, pas tout de suite.
Elle l’entraîna le long de l’allée menant à la terrasse.
— Rappelle-toi, Kenny. Maman doit obtenir un travail ici pour que nous puissions y rester. Alors, tu vas être un gentil garçon, tu veux bien faire ça pour moi ? Et souviens-toi de notre jeu. A partir de maintenant, notre nom est Simmons. Rachel et Kenny Simmons.
Il hocha gravement la tête. Elle savait que ce changement de nom était pour lui déconcertant, mais il était nécessaire. Elle lui serra fort la main puis frappa à la porte.
Un instant plus tard, celle-ci s’ouvrit et Rachel demeura bouche bée. Un cow-boy à la stature impressionnante venait d’apparaître sur le seuil. Il portait un Stetson cerclé d’argent, une chemise en toile chambray, un jean, une boucle de ceinturon où était gravé un taureau cabré et des bottes noires cloutées. Il mesurait au moins un mètre quatre-vingts, ses épaules étaient tellement larges qu’elles emplissaient l’embrasure de la porte et dans son regard d’un bleu limpide brillait une lueur tentatrice. C’était le regard d’un tombeur.
Un regard qu’elle reconnut pour l’avoir vu dans les journaux, dans des articles de magazines et à la télévision.
Celui de Johnny Long. Le célèbre champion de rodéo. Expert dans l’art de monter les taureaux et les chevaux sauvages ou de faire galoper son cheval entre les tonneaux dans l’épreuve dite du « barrel racing ». Quelle que soit l’épreuve, Johnny Long l’avait tentée et remportée.
Il était également un play-boy notoire. Un homme connu pour briser le cœur des femmes.
Soudain, Rachel se trouva sans voix.
— Enchanté, lança-t-il avec cet accent traînant propre aux Texans. Etes-vous venue inscrire votre petit garçon au camp de vacances ?
Kenny tira sur la main de sa mère.
— Maman, je peux aller au camp ?
Rachel fit de son mieux pour se reprendre.
— En fait, je… suis venue déposer ma candidature pour un emploi.
— Très bien.
Le regard de Johnny Long glissa sur elle avant de se concentrer soudain sur son cou, et la lueur amicale en disparut alors.
Rachel ajusta machinalement l’écharpe qu’elle avait nouée autour de sa gorge afin de masquer les ecchymoses que les mains de Rex y avaient laissées.
Mais il était trop tard. Il les avait vues.
Son cœur se mit à battre la chamade. S’il pensait qu’elle avait des ennuis, il ne l’engagerait probablement pas.
Mais alors, où Kenny et elle iraient-ils ?
*  *  *
Rex jura tandis qu’il mettait à sac la petite maison où son épouse avait vécu. Il lui avait fallu une demi-heure pour couper ces satanées menottes avec des tenailles, et dix minutes de plus pour venir à bout de cette stupide serrure.
Il frotta les vilaines marques rouges sur ses poignets. Cette garce allait payer pour ce qu’elle lui avait fait.
Il se déchaîna dans la chambre, déchirant la literie à coups de couteau. Puis il éventra le matelas et les oreillers à seule fin de purger sa fureur.
Mais son sang bouillait encore dans ses veines.
Déterminé à empêcher Rachel de lui échapper, il fouilla dans le petit bureau d’angle, cherchant un indice de l’endroit où elle pouvait avoir emmené son fils. Il la poursuivait depuis des mois, d’une petite ville perdue à une autre, d’hôtels miteux en maisons de location, voire en mobile homes parfaitement indignes de son enfant.
Elle braquait Kenny contre lui. Son propre fils le considérait comme un monstre, uniquement à cause des mensonges immondes que proférait cette femme !
Comment avait-elle pu lui faire cela ?
Elle avait juré de l’aimer, de l’honorer et de le chérir, mais elle s’était retournée contre lui. Elle avait utilisé son fils pour s’attirer la sympathie du juge par l’entremise de cette avocate pleine de morgue.
 La garce, elle n’avait probablement pas hésité à coucher avec cet infâme juge pour l’amener à signer les papiers du divorce !
Ils le lui paieraient très cher, tous les deux.
Une colère aveugle le submergea et il renversa le contenu des tiroirs de la commode. Slips en satin, soutiens-gorge, petits hauts : il déchira tout en lambeaux qu’il jeta sur la moquette élimée. Il chercha un bloc-notes, un carnet d’adresses, une brochure, quoi que ce soit pouvant lui indiquer où elle s’enfuyait cette fois. Mais il ne trouva rien à l’exception des factures de location de la maison, qu’elle avait réglées en espèces.
Elle commençait à comprendre qu’elle ne devait laisser aucune trace derrière elle.
Pour cela aussi, elle paierait.
Serrant les poings, il se rua vers la cuisine et fouilla les tiroirs. Ni adresses ni notes, là non plus.
Mais il trouva un marteau dans l’un des tiroirs et il fracassa le plan de travail, puis il s’en prit au vaisselier, pulvérisant d’abord les portes vitrées avant de réduire en miettes la vaisselle.
Ensuite, il retourna dans la chambre et brisa le miroir sur la coiffeuse, puis celui de la salle de bains, regardant, fasciné, les éclats de verre s’éparpiller sur le sol.
Son sang pulsait toujours dans ses veines quand il rejoignit sa voiture. Il n’avait toujours pas apaisé toute sa colère. Un sourire mauvais ourla ses lèvres alors qu’il sortait de sa poche l’alliance que Rachel lui avait jetée à la figure. Il la fit rouler entre ses doigts. C’était un anneau d’or tout simple, mais ce cercle parfait symbolisait l’union indissoluble de leurs deux existences.
Une vision de Rachel, vêtue de sa robe blanche le jour où ils s’étaient mariés dans cette église de campagne, traversa son esprit et il serra tellement fort l’anneau que les jointures de ses doigts en devinrent exsangues.
Il devait repasser cet anneau à son doigt et faire d’elle sa femme. Elle devrait accepter de l’aimer jusqu’à ce que la mort les sépare.
Au diable ce juge.
Les documents du divorce ne pourraient pas les séparer.
Seule la mort le pourrait.
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ES SECRETS DF

A I'heure du danger, trois amis d’enfance vont trouver
I'amour... et devenir péres.

Une mére menacée

Je te retrouverai, Rachel, et je te tuerai.

Cette promesse, c'est Rex, son ex-mari, qui I'a faite a Rachel.
Depuis, la peur ne I'a plus quittée. Et fuir sans relache, en
imposant une vie instable a Kenny, son fils de cing ans, est
devenu son quotidien... Aussi, quand elle se fait embaucher au
Ranch de Crystal Bay, elle est pleine d'espoir. Peut-étre qu'ici,
loi, de tout, elle sera a I'abri de Rex. Elle doit pourtant rester
sur ses gardes. Et maintenir ses distances avec Johnny Long, le
propriétaire du ranch — qui semble déceler au fond de ses yeux
le secret qu'elle lui cache...

Debra Lee Brown
Un inconnu pour protecteur

Lauren est folle de joie. On vient de la charger d'analyser
des échantillons sur un forage pétrolier en Alaska ! Mais

a peine arrivée sur le camp, elle déchante. Seth Adams,

le responsable du chantier, se montre particuli¢rement
désagréable envers elle... Quelle n'est donc pas sa stupeur
quand, alors qu'elle vient de recevoir de sérieuses menaces,
Seth lui propose de la protéger. ls doivent s‘allier, lui

dit-il, pour découvrir qui cherche a lui nuire...
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